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			La lettre d’Esparbec

			


			Ce que vous lisez maintenant est le résultat d’une sorte de pari. Je dois écrire mot à mot ce qui va se passer. Z. vient de sonner. J’entends monter l’ascenseur. Je vais entrouvrir la porte d’entrée et je ferme la porte intérieure. Je viens de me rasseoir devant l’ordinateur. J’écris ce qu’elle fait (dont nous avons convenu à l’avance) et que je devine aux légers bruits qui me parviennent du couloir. Elle a refermé la porte d’entrée. Elle accroche son sac au portemanteau. Elle retire sa jupe, son slip, garde tout le reste, son sac, ses souliers, son corsage. Puis elle entre aux chiottes, baisse la lunette, s’assoit, pisse. J’entends le bruit de la pisse. Elle tire la chasse. Sans doute s’essuie-t-elle, il se passe un assez long moment, et j’imagine qu’elle retouche son maquillage devant le miroir du lavabo. J’en profite pour vous préciser ce que nous avions convenu.

			Elle entrerait cul nu, comme si de rien n’était. Elle s’assiérait, lirait les journaux. Moi, j’irais lui dire bonjour. Mais pas de sexe. Absolutely no sex ! Une amie me rend visite, nous papotons, nous buvons le champagne, exactement comme d’habitude. Elle me raconte ce qu’elle a fait en vacances, avec qui elle a baisé, etc. La seule anomalie est qu’elle a le cul nu et que, chaque fois que je baisse les yeux sur son sexe, elle doit, tout en continuant à parler d’une façon naturelle, écarter les cuisses pour bien faire bâiller la fente. (Le thème de notre rencontre est le suivant : c’est une livraison à domicile. Mais au lieu d’une pizza, c’est son cul que Z. vient livrer, pour que je m’en serve.) Si je suis en face d’elle et que je me tais, il est convenu qu’elle doit ouvrir les cuisses, s’exhiber, mais je ne la touche pas. Pendant une heure, rien qu’exhibitions ; elle se lève, elle va, vient, je prends des photos, certaines très obscènes.

			Voilà ce qui était convenu. Mais j’entends s’ouvrir la porte et nous allons voir ce qui va se passer réellement. Constatant que je suis en train de travailler, elle vient m’embrasser sans que j’arrête de taper. Comme elle a l’écran sous les yeux, j’en profite pour « lui écrire » ceci : « J’aimerais que tu écartes les cuisses de façon à ce que les accès soient libres .» Elle le fait aussitôt. Ici, il va donc y avoir un blanc dans mon texte, car je vais cesser quelques secondes de taper pour faire ce que j’écrirai ensuite. (...) Voilà, fin du blanc. J’écris ce que j’ai fait : « Ma main est remontée entre ses cuisses ; j’ai posé ma joue contre son flanc ; moiteur du contact ; odeur de ses aisselles ; mes doigts ont suivi le pli de l’aine, puis sont revenus derrière la croupe pour souligner la raie des fesses, sont arrivés à l’anus, l’ont caressé, ont appuyé dessus pour faire fléchir la rondelle, mais sans la forcer ; ils sont ensuite descendus sous le périnée pour atteindre la corolle vaginale ; j’ai pu alors vérifier l’effet produit par mes explorations : elle était déjà trempée. Je me suis alors remis à tapoter, et comme elle lit toujours sur l’écran, nous continuons à communiquer et je lui écris ce que je vais lui faire maintenant. (Si vous avez un ordinateur, essayez de jouer à ça avec votre copine ; vous m’en direz des nouvelles. Croyez-moi, ça vaut tous les jeux vidéo interactifs ! Et là, rien de « virtuel », c’est pour de bon !) J’écris donc que je vais lui explorer la fente, les nymphes, le clito ; puis je lui demande (toujours par écrit) de m’y aider en écartant un peu plus les cuisses ; du coin de l’œil je vois qu’elle m’obéit. J’ai donc fait ce que je venais de lui « dire » que je lui ferais, et, la chose faite, j’écris à nouveau ce que je vais lui faire ensuite (c’est compliqué, je sais), ceci :

			« Maintenant, Zulma, je vais introduire lentement un doigt, puis deux dans ton vagin, pour te l’élargir. Il ne faudra pas que tu bouges. Ma main qui s’appliquera sous ton fessier, le soulèvera un peu. » Je viens de le faire. Je l’écris : « J’ai caressé sa fente qui était gluante, j’ai séparé les nymphes ; le clitoris était gonflé, je l’ai titillé.

			Z. a été prise de tremblements, sa main se pose sur mon épaule. Je sens qu’elle va jouir. » Silence. Nous ne sommes plus dans la vie, nous sommes dans le texte que vous êtes en train de lire, c’est ce que j’appelle de la pornographie écrite à la source ; du reportage pornogra-

			phique. Ecrit à chaud. Il n’a pas eu le temps de refroidir. Si vous voulez connaître la suite, lisez donc Les Débauches sadiques d’Ornella de Jackie Bruges (Interdit 364). Et maintenant, je vous laisse en compagnie de

			William K. Rhett, un auteur porté sur les amours ancillaires. A bientôt, obsédés, obsédées, mes frères et sœurs.

			


			E.

		

	
		
			Première partie

			Une jeune veuve excitante

			Quand on embauche une employée de maison, c’est pour son travail, naturellement. Le tout est de s’entendre sur le contenu du mot. Mais il est des proies particulièrement tentantes qu’il n’est pas si facile de prendre au piège.

		

	
		
			Chapitre Premier

			


			Il était neuf heures lorsque la sonnette retentit. Claudia, une jolie brune d’une trentaine d’années à la silhouette fine mais aux gros seins, s’arracha à regret du lit où elle paressait. Après avoir enfilé un peignoir sur son corps nu, elle se dirigea vers la porte d’entrée de la villa. Sur le seuil se trouvait une jeune femme blonde d’à peu près son âge, l’air timide, plutôt petite avec un corps trapu et une poitrine rebondie. Son tailleur sombre ne l’avantageait pas mais il est vrai qu’elle était veuve depuis une couple d’années. Elle ouvrit la bouche, Claudia la devança.

			— Vous êtes sans doute madame Germe ? Entrez ! Mon mari m’a prévenue !

			Claudia entraîna la visiteuse au salon et la fit asseoir dans un fauteuil avant de prendre place en face d’elle.

			— Au fait, quel est votre prénom ?

			— Lucienne, Madame !

			Les yeux mi-clos, Claudia étudiait son vis-à-vis. Malgré son apparence sévère, le vêtement de Lucienne n’était pas dépourvu d’élégance, surtout pour une simple bonne ; mais ce travail n’était que provisoire, Lucienne s’était présentée la veille pour un emploi de secrétaire dans l’entreprise que dirigeait Gérard, le mari de Claudia. Malheureusement, faute d’avoir travaillé depuis des années, elle n’était plus au niveau pour ce poste. Devant sa détresse, Gérard lui avait proposé de venir travailler comme bonne chez lui. Ainsi, elle gagnerait sa vie et pourrait en même temps suivre des cours pour retrouver sa qualification. Il s’était bien gardé de préciser qu’il n’agissait pas par bonté d’âme en suggérant cet arrangement.

			Claudia eut un sourire empreint d’une surprenante gentillesse avant de dire :

			— Sincèrement, je ne croyais pas trop vous voir.

			— Il faut absolument que je travaille, Madame.

			La voix de Lucienne s’était altérée. Claudia fit un geste apaisant.

			— Je sais ! Mon mari m’a tout expliqué. Levez-vous !

			Lucienne s’exécuta, visiblement décontenancée par le ton brusquement autoritaire de Claudia, qui lui demanda ensuite de faire quelques pas de long en large pour admirer ses jambes galbées et la chute de ses reins bien cambrés.

			— Avez-vous eu des enfants ?

			— Non Madame ! Claudia se leva à son tour.

			— Je suppose que vous n’avez pas d’argent pour vous payer une robe noire et un tablier ?

			Lucienne acquiesça, gênée. Les yeux de Claudia allaient de ses seins à son ventre. Elle jaugeait son corps à travers ses vêtements.

			— Venez ! L’ancienne bonne a laissé ses tenues. Elles devraient vous aller.

			Claudia guida Lucienne jusqu’à une petite pièce sans fenêtre, au fond de la villa. L’endroit était encombré de balais, de seaux, de paquets de lessive et de produits ménagers. Il y avait aussi des outils de jardinage ainsi que des cartons pleins de vieux journaux et de magazines. Claudia sortit d’une armoire une robe noire à col de dentelle blanche.

			— Essayez celle-ci !

			Une expression de perplexité apparut sur le visage de Lucienne. Elle trouvait sans doute le vêtement bien trop court. Et il est vrai que n’importe qui aurait compris qu’il couvrait à peine la moitié des cuisses. Claudia ne laissa pas à sa visiteuse le temps de réfléchir.

			— Qu’attendez-vous ? Enlevez votre tailleur et mettez cette robe.

			— Ici ?

			Claudia fixa Lucienne en faisant semblant d’être étonnée.

			— Naturellement ! D’ailleurs, c’est ici que vous vous changerez avant de prendre votre service.

			Lucienne rougit jusqu’aux oreilles. L’idée de se déshabiller devant une inconnue paraissait la mettre mal à l’aise. Amusée et excitée par sa gêne, Claudia l’encouragea :

			— Allons, ne soyez pas timide. Nous sommes entre femmes.

			Sournoise, elle bougea de telle manière que son peignoir bâille de part et d’autre de la ceinture. Lucienne devint cramoisie et baissa précipitamment les yeux avant d’ôter sa veste, qu’elle plia avec soin sur le dossier d’une chaise. Mais après, son regard se fixa sur Claudia, comme si les gros seins bronzés et l’épaisse touffe de poils noirs au bas du ventre de sa patronne la fascinaient malgré elle.

			Elle déboutonna vite son chemisier, exhibant sa poitrine opulente emprisonnée dans un soutien-gorge de dentelle blanche.

			— Un bon point pour vous ! Vos dessous sont simples mais élégants. La lingerie d’une femme révèle toujours sa personnalité.

			Lucienne sourit d’un air confus mais Claudia ne plaisantait pas. Elle avança d’un pas pour toucher du bout du doigt la ceinture de la jupe.

			— Allons ! Enlevez vite ça, que je puisse vous voir enfin en tenue !

			Lucienne s’exécuta, non sans une dernière hésitation. Elle voulut enfiler tout de suite la robe noire mais Claudia l’arrêta.

			— Ne soyez pas si pressée, que diable ! Les yeux ronds, Lucienne bafouilla :

			— Mais pourquoi ?

			Claudia eut un sourire pervers avant de répondre :

			— Considérez qu’il s’agit d’un test psychologique.

			Etes-vous vraiment motivée pour obtenir cette place ?

			Lucienne ne répondit pas, visiblement humiliée par le rappel de sa situation précaire. Claudia la détaillait de la tête aux pieds, appréciant la finesse de sa taille qui soulignait la largeur de ses hanches. La petite culotte se devinait sous le collant. Le mont de Vénus était proéminent. Les lèvres du sexe paraissaient d’une largeur et d’une longueur surprenantes. Claudia avait perdu son sourire narquois. D’une voix rauque, elle dit :

			— Vous portez des collants ? Moi je préfère les bas, c’est plus pratique pour aller aux toilettes, surtout avec une ceinture.

			Lucienne convint d’une voix timide qu’elle coinçait parfois le haut de ses collants, ce qui l’obligeait à défaire sa jupe pour les baisser. Claudia lui fit mettre la robe noire puis marcher de long en large.

			— Parfait ! Elle semble avoir été faite exprès pour vous. Lucienne n’avait pas l’air convaincue. Cette tenue qui laissait sa poitrine et ses cuisses à moitié découvertes devait lui paraître encore plus indécente à présent qu’elle l’avait sur elle. Elle se tenait raide comme un piquet, les bras le long du corps, de peur sans doute de faire sortir ses seins du décolleté si elle les levait, ou de montrer ses fesses si elle se penchait.

			Pour lui mettre un peu de baume au cœur, Claudia lui annonça qu’elle commençait son service dès le lendemain matin. Elle lui donna un double des clefs ainsi que le code de l’alarme. Cependant, la mine de Lucienne s’allongea quand elle lui précisa qu’elle aurait parfois à rester tard.

			— Vous pourrez alors utiliser la petite chambre à côté de l’office, si vous le voulez. Rhabillez-vous ! Je vais vous faire faire le tour de la maison.

			Plus tard, lorsque Lucienne eut pris congé, Claudia la suivit des yeux alors qu’elle traversait le jardin. Elle marchait d’un pas hésitant, la tête basse. Elle se demandait probablement si cette place de bonne n’était pas un cadeau empoisonné. Claudia la trouva encore plus excitante, avec son allure accablée.

		

	

Chapitre II




Cela faisait trois semaines à présent que Lucienne travaillait chez ses nouveaux patrons et peu à peu elle s’habituait. Au début, elle éprouvait une réelle gêne. C’était difficile de se remettre à l’ouvrage après tant d’années, surtout pour une tâche qui ne correspondait pas à son vrai métier. En faisant le ménage, la cuisine ou en servant, elle avait l’impression confuse d’être rabaissée. Et puis, la façon dont ses employeurs la contemplaient la mettait mal à l’aise. C’était vrai surtout avec la femme. D’abord, Lucienne la voyait plus souvent que son mari car elle traînait en peignoir dans la maison du matin au soir. Ensuite, comme le premier jour, elle semblait constamment la déshabiller de son regard perçant, et laissait trop souvent s’entrebâiller son vêtement, exhibant ses beaux seins, voire sa toison brune, fendue par les lèvres épaisses du sexe. Chaque fois, Lucienne détournait la tête, rouge de confusion mais troublée au plus profond d’elle. Parfois, elle se demandait si Claudia ne le faisait pas exprès pour la choquer, même si par ailleurs elle était d’une parfaite gentillesse. Lucienne la trouvait bizarre de rester tout le temps chez elle alors qu’elle avait la chance de ne pas être obligée de travailler. A sa place, elle serait allée au cinéma, voir des amies ou courir les magasins. Quand on a les moyens, autant en profiter.

Et puis, il y avait les draps. Le matin, en faisant le lit, Lucienne découvrait des taches révélatrices, certaines encore fraîches. A croire que le couple passait ses nuits à faire l’amour comme des jouvenceaux. Lucienne avait beau s’en défendre, elle était troublée. Elle pensait à ces traces de sperme quand le regard de l’homme s’attardait sur elle. Elle n’osait pas se pencher devant lui à cause de sa robe trop courte. D’autant plus que suivant les suggestions de Claudia, elle mettait des bas et un porte-jarretelles. Elle craignait d’exhiber sa culotte devant l’homme. La lueur qui s’allumait dans ses yeux chaque fois qu’il les posait sur elle ne laissait aucun doute sur ses pensées. Néanmoins, sans qu’elle sache pourquoi, elle se sentait plus à l’aise avec lui qu’avec sa femme.

Cet après-midi-là, elle terminait tranquillement le repassage quand Claudia entra dans la lingerie.

— Lucienne, soyez chou ! Il fait trop chaud, je vais prendre une douche. Mon mari va arriver d’une minute à l’autre. Servez-lui un whisky et un gin-fizz pour moi. Je le rejoindrai au salon.

— Ce sera fait, Madame !

La dernière chemise pliée, Lucienne passa à la cuisine pour préparer le cocktail de Claudia quand cette dernière fit une nouvelle apparition, en kimono de satin noir.

— Puisque Gérard n’est pas encore là, je vais l’attendre au salon. Je vous appellerai pour que vous veniez nous servir.

Claudia tourna les talons. Lucienne fut surprise de voir qu’elle portait des bas noirs sous son kimono alors qu’elle venait de prendre une douche. La jeune femme chassa les questions qui lui venaient à l’esprit. Après tout, la façon dont sa patronne s’habillait ne la concernait pas. Bientôt, des voix et des rires lui apprirent que Gérard était arrivé. Il était rare qu’il rentre si tôt. Elle ne le voyait le plus souvent qu’au dîner, après quoi elle terminait son service. Elle prépara le plateau mais il s’écoula un petit moment avant que Claudia ne l’appelle.

En entrant au salon, elle faillit laisser choir son chargement. Gérard se prélassait sur le canapé, nu de la taille aux chevilles. A genoux devant lui, Claudia lui suçait la queue avec une expression d’avidité obscène.

Lucienne hésita, ne sachant que faire. La discrétion lui imposait de faire demi-tour mais quelque chose l’en empêchait. Gérard lui lança, entre deux soupirs :

— Ne vous gênez pas pour nous ! Faites ce que vous avez à faire.

Les jambes molles, Lucienne s’approcha du couple. Ses pieds semblaient de plomb. Elle eut une bouffée d’indignation. Quel culot, tout de même, faire ça devant elle ! La prenaient-ils pour un vulgaire meuble ? Ou bien voulaient-ils qu’elle leur tienne la chandelle, en plus de faire le ménage et la cuisine ?

Le trouble qu’elle ressentait balaya vite son accès de colère. Elle gardait la tête baissée pour ne pas voir les lèvres fardées de Claudia montant et descendant le long du sexe de son mari. Pourtant, malgré elle, son regard revenait sur la queue enduite de salive et agitée de soubresauts qui apparaissait et disparaissait au gré des mouvements des lèvres. Elle semblait énorme. Le gland décalotté luisait comme une grosse prune rouge. Quand Claudia le titilla du bout de la langue, Lucienne sentit une vague chaude naître dans son ventre. Elle posa le plateau sur la table basse mais ne put se résoudre à repartir. Claudia cessa de lécher pour dire :

— Ne restez pas plantée comme une idiote, voyons !

Faites le service.

Tremblante, Lucienne lui tendit le gin-fizz avant de donner son whisky à Gérard. Claudia vida son verre d’un trait.

— Ah ! Je me sens mieux ! Ça me donne toujours soif de sucer ta queue.

— Et c’est encore plus excitant quand tu as la bouche imprégnée d’alcool, répliqua Gérard.

Il vida son verre à son tour et le rendit à Lucienne.

— Qu’en dites-vous ? C’est vrai, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Monsieur, je n’ai jamais essayé, répondit Lucienne, rouge jusqu’aux oreilles.

Gérard parut surpris.

— Vous ne suciez jamais votre défunt mari ?

— Si, mais pas après avoir bu de l’alcool, et jamais en pleine lumière.
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